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À tous les enfants qui vivent dans l’ombre,
à l’abri de tous, et parfois même du radar de l’État.

À toutes les Hope de la terre
qui relèvent le défi de poser un regard sur eux…

Vous êtes cachés.
Mais il n’y a pas un seul instant
où vous êtes oubliés !
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Avertissement de l’auteure


Ce livre est une fiction.
 
L’histoire de Hope et Sauvage est une fiction.
L’intrigue de ScrapMetal est une fiction, fruit tordu de mon imagination. Comme on le dit ici : toute ressemblance avec des personnes vivantes ou ayant existé serait purement fortuite. Totalement.
Sauf que… tout repose sur du vrai.
Attention s’il vous plaît !
Certains propos et rituels rapportés peuvent choquer, mais ils sont indispensables à la compréhension de l’ensemble. Ils ne sont en aucun cas à mettre au crédit de l’auteure qui n’en fait aucune apologie.
En les rapportant tels quels, sans les adoucir ni les escamoter par commodité, ce qui aurait rendu le récit sur l’univers des sectateurs peu crédible, j’ai voulu que ce roman soit à la fois pertinent et cohérent avec le sujet abordé :
L’intégration des sectateurs dans notre société.
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Prologue II


Je ne suis pas doué pour les souvenirs.
Ils me fatiguent. Quand on quitte une secte qui a fait de nous l’adulte que l’on est, les conversations qu’on en a après coup entre sectateurs pour se remémorer tout ça, ressemblent souvent aux voyages qu’on fait sur l’eau.
On s’écarte de la terre sans presque le sentir.
— Tu te souviens des « Séraphines1 » ? me lance avec nostalgie mon binôme.
Je fronce les sourcils. Bien sûr que je m’en souviens.
Pour Syrov, notre leader et guide spirituel, la femme était un accessoire, qualifiée de « vase faible » à cause du péché d’Ève qui rendait toutes les femmes méprisables. Sauf les Séraphines. Qui, elles, étaient pures et exemptées des combats sélectifs à la batte de baseball, pour une bonne raison. C’était des vierges très belles réservées au leader. Sa famille éternelle. Les interdites. Leur nuque délicate était marquée à leur cinquième année d’une croix tréflée censée représenter le calvaire des vierges. Les plus belles nuques que j’aie jamais vues. Au moment de l’extase blanche, l’auguste pardon du Très-Haut descendait sur elles et leur sourire céleste illuminait les innocents. Syrov recevait alors d’obscures prophéties qui l’aidaient à nous guider à travers les ténèbres.
— Sois honnête avec moi, mon ami ! poursuit Azz. Ton vœu d’anachorète mis à part, tu n’as jamais rêvé de te faire une Séraphine de Syrov dans son dos, juste pour lui prendre quelque chose en retour de tout ce qu’il nous a pris ?
J’incline mon visage en arrière face à l’énormité de sa question.
— Tu crois qu’elles souriaient ?
J’ai fantasmé sur ce sourire céleste un million de fois.



1. Les séraphins – étymologiquement « serpent brûlant » du désert – sont des créatures célestes possédant trois paires d’ailes, que l’on trouve dans la Bible autour du trône de Dieu. Ils forment le premier chœur des anges : anges, archanges, séraphins.
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1
Sauvage


Ce fou m’a tiré dessus !
Dès que la porte s’est refermée sur sa fille, aussi anéantie par les dernières révélations suffocantes livrées par son père qu’un mendiant ayant perdu sa route, Brenner a visé le cœur. C’est son regard fou anticipant le coup létal qui l’a trahi. Sans cette lueur stupide de plaisir à m’abattre que j’aurais pu rater en regardant Hope s’effacer de ma vie, je serais mort à l’heure qu’il est.
— FILS DE PUTE ! Comment as-tu pu coucher avec mon bébé ?! gueule-t-il.
La lumière devient noire et blanche. Je ne dois pas m’y abandonner. Corps contre corps, mon poing se crispe autour de son poignet armé alors que la douleur s’éveille dans mon épaule droite, fulgurante. Merde. Il m’a touché.
Respire ! Respire ! L’épaule, c’est large.
— FUMIER, VA ! Ça aussi, ça faisait partie de ta vengeance, braille-t-il en se débattant. Ton père viole la mère, et toi, tu baises la fille pour qu’elle se supprime d’elle-même d’avoir trahi sa mère une seconde fois. Je vais te CREVER, ordure !
Sa haine pour moi fait de lui un vrai démon.
Super, on est deux ! Je suis trop content de m’occuper de toi.
Ça sent la poudre.
Le sang chaud métallique.
Le feu de la haine et la jouissance de l’abattre.
Mes oreilles bourdonnent encore du coup de feu tandis que mon tee-shirt se remplit de sang chaud sous ma veste. Où cet enculé m’a-t-il eu ? Poumons. Aorte. Carotide… Est-ce qu’il se rend compte qu’il signe là son arrêt de mort ? J’en goûte déjà la jouissance. À présent, je peux l’abattre et arguer la légitime défense pour éviter la taule. Personne ne me reprochera de sauver ma peau en retournant l’arme contre lui. C’est son arme. Sa préméditation. Je n’ai aucune arme sur moi.
Hope te le reprochera, connard.
Est-ce que ça compte ?
Non. Les effets de ma haine envers cet homme qui m’a volé ma vie sont tels qu’ils éclipsent tout. Y compris Elle. Je veux tuer, punir, fixer ma vengeance, et m’obstiner à le haïr après le triomphe d’avoir obtenu justice. Ma haine est un sentiment honnête. Elle ne se cache pas par en-dessous, comme les lâches et les traîtres, pour mieux mordre. Noble et fière, elle chante comme un requiem.
Dieu pardonne. Moi, je suis le diable. 
Le chiffre de la bête.
666.
Le diable ne pardonne pas.
Le diable s’amuse à châtier.
Jamais je ne pourrai décrire, telle que je la vis, cette hideur innommable de monstre à nourrir dans mes entrailles. Il baigne dans le silence absolu de ma conscience. Il n’y a là rien à écouter, rien à voir, sauf un vaste territoire de vase.
Je n’ai aucun remords.
Aucun dégoût pour ce que je m’apprête à commettre.
Alors pourquoi la tête me tourne-t-elle moment de l’abattre ? J’ai déjà pris des balles, d’un plus gros calibre encore. Quand ça te perce, tu sens rien, mais ensuite… Ça brûle tes veines à proximité. Qu’est-ce qui m’arrête, bordel de chiotte ? Les fourmis gagnent déjà mon bras droit. Bientôt, elles seront dans ma main, rendant certains mouvements impossibles tant qu’elle n’aura pas été retirée.
Je serai alors à sa merci.
Tue-le, merde ! Abats ce criminel comme un chien. 
Il a failli t’avoir.
D’ailleurs, pourquoi ne l’ai-je pas laissé me tuer ? Une balle en plein cœur, c’est du rapide. Pourquoi ai-je dévié cette putain de balle que j’ai provoquée ? Je ne sais pas. Je ne sais plus. Mon cerveau n’a pas réagi de manière rationnelle. Je suis là mais tellement vaincu. Trop dégoûté par ce qu’il m’arrive pour croire une seconde de plus que Zolder aurait pu ressentir le même vide que moi durant toutes ces années où ils nous ont séparés. Père de famille libre quand moi j’étais anachorète, refusant de vivre en le pensant esclave. Trop déçu pour croire que Hope aurait pu être assez accro à moi comme je le deviens d’elle, et nous donner une chance.
Je suis un fou plein de haine, qui se noie.
Ma haine révolte Hope, l’épouvante. Seulement, même ma haine satisfaite, nous ne serions pas faits pour être ensemble. Oxton a violé sa mère. Alors à quoi bon ? Elle et moi, c’est illogique.
Quelle saloperie d’ironie du sort !
Je n’ai plus envie d’espérer quoi que ce soit à son sujet. Il m’a suffi de voir le témoin implacable du dégoût sur son visage, aussi terrible qu’accusateur, lorsque son père lui a révélé que l’ADN du mien avait été retrouvé dans sa mère pour savoir que notre union n’y survivrait pas. Je lui fais horreur à présent. Quelque chose d’assez terrible pour contaminer nos âmes pour toujours.
S’aimer dans le dégoût, ce n’est pas s’aimer.
Même les leaders le savent puisqu’il leur faut une prophétie pour passer outre aux alliances dégoûtantes. Lui imposer cela par la force serait le sentiment le plus lâche, la tyrannie la plus odieuse, et elle ne la mérite pas.
Comment les choses ont-elles pu s’inverser à ce point ?
C’était elle, la fille du monstre.
C’est elle, qui aurait dû m’inspirer du dégoût.
Chaque fois que je la prenais, elle était mon plaisir et ma souffrance. Le soleil et la pluie. La plaie et le remède. Surmontant ma haine des siens, je l’avais prévenue que si elle regrettait de m’avoir eu en elle, je la tuerais. Mais elle est sortie de la pièce, et il a tiré. Je me suis donné à elle pour rien.
Faut que je respire pour ne pas exécuter son père sur-le-champ. Le mien lui a déjà pris sa mère. Je ne veux pas être celui qui prendra tout. Ce serait pire que ces deux salopards. Aussi, même si tout en moi brûle de prendre ma vengeance et de regarder crever mon bourreau, je sais que ma seule alternative est le pardon. Hope ne m’en a laissé aucune autre. Quelle ironie qu’elle ne soit pas là pour assister à sa grande victoire, putain ! Avant de changer d’avis, je pointe l’arme vers le sol, je réfléchis au modèle du Beretta 92, et je vide le chargeur.
Bang. Bang. Bang. Pang. Pang. Pang. Pang.
Pan. Pan. Pan. Pam. Pam. Pam. Pam.
Quatorze. Plus celle qu’il m’a tirée dessus. Le compte est bon. Quand le silence revient, le corps de Brenner se relâche contre le mien, ses yeux gris fixant nos mains jointes autour de la crosse, comme s’il n’y croyait pas encore d’avoir manqué sa cible, déconfit, étrillé, vaincu, déçu.
J’aurais dû lui dire.
Quand on t’enlève à ta famille du jour au lendemain pour te vendre à une secte totalitaire parmi les plus dangereuses de la planète, où ta forme physique devient ta seule arme pour ne pas crever, ça te change un adversaire. Il n’avait aucune chance contre moi.
Je l’épingle au mur et j’appuie le canon contre son front.
— Qu’est-ce que tu fous, bordel ? m’apostrophe-t-il, décontenancé.
— Je n’ai pas fini ! Il reste une balle dans la chambre, dis-je, le doigt sur la détente. Soit je la loge dans ton cerveau, et je la prive de son père…
Pas de réaction. Il me regarde droit dans les yeux.
— Soit je la garde pour toi et tu la protèges du taré qui veut la tuer puisqu’on l’a perdue tous les deux et qu’il y a plus de chances qu’elle revienne vers toi.
Cette fois, il n’arrive pas à masquer sa surprise.
Eh oui, mon salaud, je tiens à elle !
— S’il lui arrive quelque chose, je t’abats. Ensuite je vends tes gosses. Exactement comme tu l’as fait avec nous, continué-je froidement.
Il hoche la tête. Il a compris.
— Avant que tu t’en ailles, j’ai une question. Hope affirme avoir tué sa mère. Pourquoi aurait-elle fait une chose pareille ? Il s’est passé quoi avec Oxton ?
Je ne comprends pas comment une fillette de cinq ans peut tuer sa mère. Il faut qu’on m’explique. Je ne vois pas du tout Hope saisir une arme et tirer sur sa mère, même pour la sauver. Ça n’a pas de sens. Le corps de Brenner se contracte tellement contre le mur que je sais qu’il ne va rien me dire.
— Tu as des couilles mais ça ne suffit pas, tu sais ?
— Fais ce que tu veux, je m’en branle ! J’ai vengé ma femme et ma fille. Ton père a fait d’elle une matricide. Tu crois que c’est facile à vivre pour elle ?
Donc elle a vraiment assassiné sa mère. Comment, bordel ? À cet instant, ma haine envers Oxton rugit dans mes veines, plus forte que jamais, mais je m’exhorte au calme, parce que j’ai besoin de comprendre à quoi je dois mon sort.
— C’est pour ça que tu t’en es pris à mon jumeau et moi ?
On était innocents, bordel.
— Ma fille a vu toute sa vie gâchée. Alors vous deux aussi. Quand j’ai appris que vous étiez jumeaux, j’ai exigé qu’on vous sépare ! se justifie Brenner durement. Jamais je n’aurais pu supporter que vous puissiez grandir ensemble et vous épanouir, alors que mon bébé ne pouvait plus le faire.
Si, au début, je suis dérouté d’entrevoir de la bestialité en lui, malgré son image d’homme politique éduqué, je décide de le pousser un peu plus :
— Tu es toujours aussi cruel d’habitude ?
— La mort de ma femme est la deuxième pire chose qui me soit arrivée, argue-t-il, sans aucune honte. Je l’aimais comme un fou, mais j’aurais pu traverser ça si elle était tombée par hasard sur un criminel quelconque, comme des milliers de femmes qui se trouvaient au mauvais endroit au mauvais moment. Le pire, c’est ce que ce taré a infligé à mon bébé. Ce que ma petite fille a vu, c’est…
Il s’arrête, naufragé, comme pour laisser passer un frisson.
— Ça vous met l’âme en morceaux, résume-t-il.
Tout se tient là.
— Oxton était dépravé à ce point ? m’emballé-je.
— Faut croire ! Si je n’avais pas pu venger mes femmes, je me serais mis un pistolet dans la bouche, confesse-t-il d’homme à homme.
Ce n’est pas feint chez lui. Son visage transpire l’horreur, comme si le Mal avait basculé dans son quotidien depuis et le laissait stupide. Bordel. Qu’est-ce qu’Oxton a pu lui faire ? Pris d’un étrange sentiment de compassion, je hoche la tête sans m’en rendre compte. Brenner a menti à sa fille tout à l’heure en expliquant son geste par l’amour qu’il vouait à sa femme. Comment aurait-il pu lui dire que c’était à cause d’elle qu’il s’en est pris à nous ?
Hope ne l’aurait pas supporté.
Le sentiment de culpabilité aurait fini de la détruire.
— Les cordes vocales de Hope étaient paralysées, tiqué-je, abruptement.
— Elle était totalement muette, confirme Brenner un peu trop vite.
— Alors comment as-tu su que c’est Hope qui a tué sa mère ? T’as parlé d’ADN pour le viol. Pour la mort, tu avais quelle preuve ?
Je sais que j’ai touché juste quand, furieux, Brenner m’envoie son poing dans la figure, sans réfléchir la moindre seconde au risque qu’un coup de feu parte.
Ma tête roule sur le côté, mais je ne lâche pas l’arme.
— Colporte ça et je te tuerai ! braille-t-il comme un possédé au moment où la porte s’ouvre sur Azz, alerté par les tirs précédents.
En découvrant la scène, l’Iranien tatoué reste un instant pétrifié sur le seuil. Ses yeux bleus balayent les étuis de cuivre sur le sol, puis l’arme dans ma main.
Et enfin nous, à deux doigts de nous battre.
— Qu’est-ce que tu veux ? lui dis-je, énervé de ne pas pouvoir poursuivre.
Azz sourit bêtement dans ses poils.
— Tu as deux minutes pour savoir si tu veux le buter, mon ami.
— Pourquoi ?
— La presse est sur le parking et la police en chemin. Mais avant que tu prennes une décision, sache qu’ils savent que vous êtes tous les deux à l’intérieur. S’ils trouvent un mort ou un blessé en arrivant, l’un de vous ira en taule.
Je foudroie Brenner du regard.
— Comment la presse a-t-elle su où on était ? l’accusé-je.
— C’est pas moi ! J’ai autant à perdre que toi, je te signale. Je suis venu avec Nil récupérer mes enfants parce qu’il est aussi impliqué que moi dans cette histoire. Même mon équipe rapprochée ne sait pas que je suis au Canada.
Le comble, c’est qu’il a l’air sincère.
— Eh bien c’est mort parce que quelqu’un leur a donné l’info, dégoise ironiquement Azz tout en se dirigeant vers la fenêtre.
Furax, Brenner m’accuse à son tour :
— C’est toi et ton acolyte qui avez fait ça ! Ça fait partie du plan.
— Parce que tu crois que j’en veux à ta réputation ? protesté-je avec ironie.
Quel con !
— Cherchez pas, nous lance Azz en regardant dehors. Caitlin est avec eux.
Je me pétrifie, dégoûté par ce que sous-entend sa réponse. L’intérêt de Caitlin est de se débarrasser des sectateurs. Encore plus maintenant que Zolder m’a abandonné ses parts, faisant de moi l’égal de Caitlin au conseil d’administration. Je conçois que ça puisse lui filer la frousse. Mais au point d’aller jusque-là…
Ça dépasse l’entendement.
— Qui est-ce ? réagit Brenner avec méfiance.
— Caitlin est la fille de Melvin Roy, réponds-je, agacé.
— Le frère d’Oxton avait une fille ? tente de se remémorer l’ancien juge fédéral.
Même si ça ne le regarde pas, je me fends d’une explication :
— Melvin Roy est décédé d’une méningite foudroyante il y a deux mois. Comme nous n’avions pas le quorum pour un conseil de famille, le juge de province lui a confié la saisine1, mais notre succession est compliquée.
Brenner secoue la tête, toujours pas convaincu.
— Pourquoi ferait-elle ça ? émet-il. Ce n’est pas plus dans son intérêt d’affaiblir l’écurie en révélant un scandale familial à la presse. Aucune légende, si populaire soit-elle, ne résiste au viol d’une mère de famille.
Il a raison. Ça n’a pas de sens.
— Vous ne comprenez pas, m’entêté-je malgré tout. Pour Caitlin, ce sont les sectateurs qui affaiblissent l’écurie. L’écurie perd de l’argent tous les jours depuis notre arrivée. Mais on a trouvé une solution. D’ailleurs, elle devait soumettre ce matin un protocole de vente au juge pour lui permettre de se sortir de là avec du fric. Le tribunal n’est qu’à deux kilomètres d’ici, elle a dû voir ma…
Merde, tout coïncide !
— Magnez-vous, siffle Azz depuis la fenêtre.
Sûr de son fait, Brenner n’en démord pas :
— Le juge a reçu la vidéo en même temps que nous, établit-il. Il a dû lui retirer la saisine et ordonner un inventaire des biens qu’il va comparer avec l’inventaire au moment du décès de vos parents. En attendant, toute vente est impossible. Vous devez d’abord régler votre succession. Si votre cousine est clean dans la gestion, pourquoi risquer de tout perdre en provoquant un scandale ?
Je n’ai aucune hésitation.
— Caitlin est honnête avec les comptes.
Tout est présenté de manière claire et rigoureuse. Elle tient un livre-journal qui récapitule l’ensemble des mouvements concernant notre patrimoine et permet aux tiers d’apprécier la rentabilité de l’entreprise, mais aussi l’enrichissement des associés. Sans compter que j’ai déjà entendu le juge la féliciter pour sa sincérité comptable du temps de son père.
— Alors vous dénoncer n’a aucun sens, martèle Brenner.
Tout ralentit dans ma tête. Il a raison.
— Cherche pas d’excuse à cette salope ! tonne Azz depuis la fenêtre. L’heure tourne. On n’a pas le temps pour les conneries. C’est elle qui est derrière tout ça. Elle connaît la situation entre Brenner et toi. Il n’était pas difficile de deviner que vous alliez vous étriper. Si Brenner t’avait abattu, elle héritait de tout. Dans le cas inverse, tu allais en taule pour meurtre, et elle reprenait les commandes.
L’ancien juge fédéral approuve de la tête.
— Charmante famille, conclut Brenner dans un sarcasme.
J’ai du mal à croire cela de Caitlin. Il n’y a aucun délire chez cette femme, aucun débordement, aucune hystérie. Caitlin est une femme ambitieuse, élitiste, soignée, qui définit ses priorités avec soin. Tout ce qu’elle fait est réfléchi.
— Où est Nil ? demande Brenner à Azz avec l’impatience de quelqu’un qui veut rentrer chez lui.
— Avec vos gosses. Je l’ai laissé quand j’ai entendu les coups de feu.
Je peste intérieurement à l’idée de le laisser repartir indemne et dois lutter contre moi-même, furieux, mais c’est ce que j’ai décidé.
Il faut quelqu’un pour protéger Hope.
— Comment avez-vous fait pour nous rejoindre et éviter la presse ?
— Au bout du couloir, il y a un sas à commande digitale qui conduit aux urgences pédiatriques sans passer par l’extérieur. Le code est 333 et dièse pour le passé, le présent et l’avenir de chaque enfant confié au Berceau de l’Ange.
Je baisse les yeux sur ma blessure qui continue de saigner.
— Je ne peux pas traverser l’hôpital avec ma veste trempée de sang, fais-je valoir. Je vais faire peur aux enfants et me ferai arrêter par le personnel médical.
Brenner me considère avec perplexité, comme si le fait que je me soucie des enfants l’étonnait, et rien que pour ça, j’ai envie de lui casser la gueule.
Qui est-il pour me faire la morale ce sur plan-là ?
— Carmen t’attend devant la chapelle, m’informe Azz. Il y a une porte qui donne dans leur garage. Elle s’en sert pour éviter aux mères qui abandonnent leur bébé de rencontrer les parents adoptifs sur le parking.
— OK.
Au moment de quitter cette pièce, quelque chose me retient, et je me rends compte que j’attends le soulagement. C’est dur de renoncer à sa vengeance sans soulagement. On a tous besoin qu’un autre comprenne pourquoi on souffre. Je n’ai personne. Aucune famille. Aucun parent aimant pour dire, devant mon bobo : « Je souffle ! C’est fini. » Quand un parent parle ainsi à son enfant, comme j’ai vu tant de sectateurs le faire dans l’écurie depuis qu’ils s’occupent à nouveau de leurs enfants, il me semble que celui-ci apprend quelque chose de lui. Il n’y aura pas de soulagement pour moi. Je suis tout seul avec ma haine.
Peut-être est-ce pour cela que je ne peux pas la gérer ?
— Il faut se tirer d’ici, s’impatiente Brenner. Si les flics nous trouvent, croyez-moi, ils nous feront cracher la vérité. C’est notre seule chance. Partez. Je leur dirai que mes enfants ont été enlevés par un individu qui a cherché à attirer mon attention. Vu le nombre de radicaux à Miami, c’est plausible. On est d’accord ?
Je soutiens ses yeux gris hargneux, et lui soutient les miens.
— Plus personne ne vous attribuera notre enlèvement après ça, sifflé-je, amer.
Brenner secoue la tête comme si ce que je venais de dire était une ânerie.
— Si ce que j’ai vu de vous est exact et qu’il s’était agi de votre enfant, vous auriez été pire encore, assure-t-il.
C’est vrai mais je ne l’admettrai pas devant lui.
— Protégez-la, ordonné-je à la place.
Sans hésitation, il hoche la tête puis je hoche la mienne.
— Nous sommes quittes, me lance-t-il avant de sortir de la pièce.
Un peu facile quand même. Je regarde la porte se refermer sur lui et le sentiment d’avoir perdu quelque chose pour toujours se répand en moi, attisant une frustration encore jamais égalée. Comme la peau cicatrisée d’une blessure rend vulnérable, Hope m’a rendu vulnérable. Assez pour lui laisser la vie. Pas faible. J’abattrai cet homme sans hésiter s’il échoue.
Je range l’arme dans ma ceinture.
— Où es-tu garé ? me presse Azz. Je ne vois pas la Chevy.
— Près de l’ange.
L’Iranien se tourne vers moi.
— Elle n’y est plus, déclare-t-il.
— Quoi ? Tu te fiches de moi ?
Merde, ma caisse.
La Chevy est la première chose que j’aie eue à moi. La preuve de ma liberté quand je n’y croyais toujours pas, de ma valeur aussi. C’est là que j’ai réalisé que j’étais libre. En la payant avec mes premiers salaires avancés par Melvin. Alors que l’idée même que je pouvais gagner ma vie par moi-même m’était étrangère.
Malgré tout le pognon que j’ai rapporté à Syrov.
— Tu t’es fait tirer ta caisse, mon ami, ricane-t-il.
Je la trouve tellement amère que je me précipite à la fenêtre pour vérifier par moi-même au moment où la police de Vancouver pénètre sur le parking. Je recule prestement. L’emplacement où j’ai garé la Chevy est vide.
— Allez viens. On dégage ! ordonne Azz en ouvrant la porte.
Sœur Carmen blêmit en découvrant le sang sur ma veste.
— Oh Seigneur Dieu, vous êtes blessé…
— Désolé, je n’ai pas le temps… Vous auriez une voiture par hasard ?
— Prenez la nôtre, propose-t-elle en me précédant dans la chapelle avec ses petites jambes gainées de bas. Les clefs sont dessus.
— Merci, sœur Carmen. Je vous la ramènerai plus tard.
Comme nous ne voyons aucune sortie, Azz et moi nous arrêtons devant l’autel mais elle le traverse et écarte un lourd rideau en velours qui dissimule une porte derrière la croix, et le retient contre elle pour nous faire passer.
— Soignez-vous et revenez me voir, dit-elle sans arrêter de fixer mon épaule quand je passe devant elle après Azz. Je suis tellement affligée, mon enfant. Je ne savais pas qu’ils avaient des armes. Je ne les aurais pas laissés entrer sinon.
Sans réfléchir à ce que je fais, je l’embrasse sur la joue, avant de la repousser.
— C’est pas vrai, rigole Azz dans mon dos.
Je me retourne, persuadé qu’il va me vanner sur mon geste envers une Wog de quatre-vingts balais à qui je viens ni plus ni moins de dire en langage sectateur que je veux la mettre dans mon lit, et mes yeux s’écarquillent sur l’engin.
— C’est quoi ce tas de ferraille ?
— Un Bulli, répond-il en marchant vers la porte extérieure.
— Un quoi ? sifflé-je dans son dos.
— Un Combi Volkswagen de 1947 dessiné par Pen Bon, déclare le designer en remontant le volet roulant sur une petite rue déserte où s’entassent les poubelles de l’hôpital St-Paul. Je reconnais la couleur bleu canard. Quatre cylindres à plat, refroidissement par air. Boîte manuelle. Quatre vitesses. « Bulli » est le nom que lui ont donné les ouvriers Volkswagen à cause de ses formes rondes.
Comme je ne vois pas ce qui l’attire là-dedans, je regarde dehors.
On dirait que c’est le soir, alors qu’il n’est guère plus de midi. Il fait sombre à cause du ciel couvert, accentuant encore l’obscurité de la ruelle encaissée entre les hauts murs de briques. Aucun doute, on est de retour à Vancouver. L’air frais de décembre ajouté à ma température corporelle déréglée par ma blessure me fouette la peau. Je boutonne ma veste, ramenant le col contre moi pour me protéger.
Putain, il gèle.
J’ouvre la portière côté passager et lui celle côté conducteur, et nous découvrons ensemble l’intérieur aménagé en petit salon-cuisine décoré d’images de la vierge et de livres pieux. Ça ne sent pas mauvais mais ça sent le vieux.
— Allez monte, me lance-t-il depuis l’autre portière.
— On dirait que tu es content, remarqué-je.
— Ouais. J’ai toujours rêvé d’en conduire un.
J’examine les pneus par principe avant de m’installer sur le siège avant. Je dois me réchauffer et tenir pendant une heure que va durer le trajet.
— Tu crois qu’il roule ? fais-je, un peu inquiet.
Je me vois mal commander un taxi dans l’état où je suis.
— Tu vas voir si ça roule ! À l’époque, ils n’en construisaient que dix par jour, affirme le designer en s’installant au volant. Ce truc est increvable.
Je le laisse s’engager dans la ruelle en retenant mon souffle jusqu’à ce que nous soyons loin de l’hôpital, puis je reviens à ma Chevy :
— Je n’en reviens pas qu’on m’ait volé ma caisse en plein jour au beau milieu d’un parking fréquenté. Vancouver est une ville sûre d’habitude, et ce type de véhicule est équipé d’un antivol passif qui l’immobilise automatiquement.
— Ton voleur a dû le désarmer.
Autrement dit, pas un voyou.
— Quand j’arrive à la maison, je me connecte au traceur et je bloque ce connard avant qu’il la charge sur un cargo pour la vendre à l’étranger.
— Comment ça va toi ?
— Ça va mais il faut m’enlever cette balle. Mon bras commence à se paralyser.
— J’ai appelé Doc pendant que tu bavassais avec le paternel de Hope.
— Ne parle plus d’elle !
Les yeux bleus cerclés de khôl se tournent vers moi.
— Tu as renoncé à ta vengeance pour elle et maintenant tu renonces à elle ?
Je ne réponds pas. Le deal que j’ai passé avec Brenner ne le regarde pas. Sentant l’atmosphère se tendre dangereusement, son regard délaisse mon visage pour s’intéresser à la route.
— Mec, c’est pas logique, émet-il quelques minutes plus tard.
— Je me fous d’être logique ! claqué-je, agacé.
— Alors pourquoi tu n’as pas tué ce fumier puisque ça n’aggravait pas le problème ? Qu’est-ce qu’il te reste, à toi ?
— Rien.
C’est le vide qui m’attend.
Azz ouvre la bouche mais je l’interromps avant qu’il essaie.
— C’est une Wog ! Je ne veux plus JAMAIS entendre parler d’elle.
Ma voix est dure, intraitable, et je m’en veux presque de lui crier dessus tant je me sens minable moi-même d’avoir rompu mon vœu avec elle, pour aboutir maintenant à cette situation dramatique. J’ai été naïf, putain ! Un vrai gamin.
— C’est tout ce qu’elle est à présent ? s’assure-t-il. J’ai bien compris ?
— Ouais. Une Wog.
Je n’aurais jamais dû l’entraîner dans la Fosse. Je n’aurais jamais dû coucher avec elle. Je n’aurais jamais dû goûter au bonheur avec elle. Elle n’aurait pas mis sournoisement toutes ces choses dans ma tête à propos de la haine et tout ça.
Azz scrute mon visage un moment, avant de me sourire.
— Content de te revoir en vie ! remarque-t-il.
Je me contente de lui tendre mon majeur en guise de réponse.
C’est comme un réveil avec la rage au ventre. Choc. Déni. Colère. Acceptation. Reconstruction. Ce sont les cinq étapes du deuil, paraît-il. Même si j’en suis loin, je ferais mieux d’accepter direct. La dernière étape n’étant de toute évidence pas pour moi, puisque chacun sait comment je vais finir.
— Doc t’attend.
— Cool.
— Ça fait une éternité qu’il n’a pas retiré de balle mais il assure qu’il n’a pas perdu la main, blague-t-il pour me changer les idées.
Il y a comme une vague de soulagement inhabituel chez lui, mais je ne cherche pas à comprendre d’où elle vient.
— Tu devrais te reposer un peu. C’est une sale journée pour toi.
D’accord avec lui, je récupère mon iPhone et glisse mes écouteurs dans mes oreilles pour commencer à oublier en me calant plus confortablement dans le siège. Mes jambes croisées devant moi sur le tableau de bord, je laisse le flow décider pour moi de mon humeur.
Mais cette fois, le flow se fout de ma gueule.
Fire on fire would normally kill us,
But this much desire, together,
They say that we’re out of control and some say we’re sinners,
But don’t let them ruin our beautiful rhythms2.

Mon esprit part en vrille.
Dans un accès de fureur froide, j’examine la situation.
J’ai sacrifié Hope pour Zolder, mon cœur pour mon sang, et en fin de compte, je n’ai ni l’un ni l’autre. Étonnamment, rien que ça signe ma connerie. J’ai été trop mou, trop naïf, trop faible, trop con avec elle. Un homme comme moi ne sacrifie pas sa vengeance pour n’importe qui, et ça m’énerve encore davantage.
Parce que…
Je sais quels sacrifices je viens de faire, putain !



1. En droit successoral canadien (relevant du droit anglais, sauf pour le Quebec qui relève du droit français), on entend par « saisine » l’acte par lequel les héritiers légitimes (enfants ou conjoint survivant) saisissent de plein droit les biens du défunt jusqu’à ce que la succession cesse d’être empêchée, sans formalité préalable, du seul effet de la loi. De là vient la maxime « Le mort saisit le vif » ;-)
2. Un feu en feu nous tuerait normalement. Mais autant de désir, ensemble. Ils disent que nous sommes incontrôlables et certains disent que nous sommes des pécheurs. Mais ne les laisse pas gâcher nos beaux rythmes.
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Sauvage


Le goût acide et cuivré du sang emplit ma bouche.
— Serre les dents, me notifie Doc, penché au-dessus de ma clavicule. Il faut que je pousse un peu les branches de ton plexus brachial pour la dégager.
J’adresse un regard mauvais au toubib de l’écurie en essayant de me rappeler pourquoi je dois lui faire confiance. Médecin urgentiste français, sorti dans la botte de son internat national classant, Doc est l’ancien fondateur de Tocsin. Une communauté religieuse regroupant plusieurs étudiants en médecine préparés dans leurs études par les Jésuites. Croyant. Non-violent. Fervent fidèle de l’Église catholique dont il se pense le serviteur. Il organisait des prières de guérison auprès des sans-abri, lesquels devenaient rapidement adeptes. La réponse des autorités n’a pas traîné. Poursuivi pour abus frauduleux de la faiblesse d’une personne, l’urgentiste de quarante ans, accusé d’être un gourou, a atterri chez nous, a pris femme parmi nos sœurs, et fondé une famille.
Ce dont personne ne se plaint ici vu ses précieuses compétences.
— Je les serre tellement que j’avale mon propre sang, répliqué-je aussi sec.
Ça fait bien une heure que tu me charcutes, merde.
— Avaler son sang, c’est courant quand on cherche la bagarre. Si tu ne veux pas en avaler, tu dois être différent : pacifiste, excellent, ou lâche, me tacle-t-il.
— Va te faire foutre, Doc !
— Pas de problème. J’adore ça ! ricane-t-il.
Peu de choses peuvent flinguer les effets ankylosants d’un cœur noir comme le mien avec le néant comme seul point d’horizon, mais se faire retirer à vif une balle de plomb logée Dieu sait où, entre l’épaule et le cou, ça oui !
Je grogne, de mauvais poil :
— Tu as décidé de me réserver ta pire prestation pour enlever cette bille ?
— C’est une balle expansive, se justifie le médecin avec calme.
Je vérifie l’état de ma langue mordue jusqu’au sang avant de poursuivre :
— Ton produit anesthésiant ne fait aucun effet, putain !
Dans cette chorégraphie de la douleur, Azz reste silencieux, se contentant d’observer les lieux, en adepte du design. La charpente qui monte jusqu’au toit, l’immense surface de baies vitrées platinum. Songeant sans doute au drame qui s’est déroulé en ces lieux jadis. Sans compter Birdy qui déambule dans ma cuisine en costume trois pièces comme un invité inopportun, violant mon intimité par sa seule présence. C’est le deuxième Wog que je laisse entrer ici.
La première fois ne fut pas une réussite.
— Vois le bon côté des choses, je ne touche pas à ton tatouage, blague le toubib.
Ça me gonfle qu’on se foute de moi quand je souffre.
— Une chance pour toi, je n’ai plus l’usage de ma main droite…
Tout mon bras est paralysé et ça me fout les jetons. Mon tympan résonne dans ma tête depuis le coup de poing de Brenner. Je transpire. J’ai de la tachycardie.
Merde, je suis à deux doigts de m’évanouir comme une fiotte.
— Pourquoi on fait ça dans ma cuisine d’abord ? Il me semble qu’on t’a payé un bloc opératoire à un prix exorbitant pour les accouchements, non ?
C’était le seul moyen pour éviter l’hôpital aux sectateurs.
— Crois-moi, je ne suis pas là pour le plaisir de voir ta piaule, persifle Doc. D’un, tu n’es pas strictement à jeun, donc je ne peux pas t’endormir. De deux, je t’aurais déjà retiré la balle si elle n’était pas logée au niveau des muscles scalènes, et comme elle s’est déformée, elle est plus large que l’entrée.
Assis torse nu sur mon tabouret de façon à être pile sous les leds blanches du comptoir, je lorgne les plateaux d’instruments étalés sur l’îlot central.
— Alors ouvre et sors-la de là ! craqué-je, pris de frissons.
— Je vais devoir le faire, mon gars. Une balle qui reste dans l’organisme peut entraîner des lésions supplémentaires. Elle a déjà arraché un paquet de racines nerveuses avant de se loger dedans, ce qui conduit à la paralysie de ton bras et de ta main. La lésion est nerveuse. C’est pour ça que tu souffres tant.
Une bouteille de Tsarskaya intacte et fraîche surgit devant ma figure.
— Bois un coup, commande Azz en refermant la porte du frigo.
Ignorant l’inquiétude de la petite Bulldog française qui tremble à mes pieds depuis qu’elle a senti mon sang, je fais péter le bouchon avec mes dents, de ce qui est sans nul doute le must de la vodka russe. Sous l’air ahuri de Birdy aussi raide et incongru au milieu de notre famille hétéroclite de sectateurs que son costume amidonné dans ma cuisine. Sa loyauté à Oxton me dérange, encore plus maintenant que je sais ce que ce taré bipolaire a fait à une femme et sa fillette.
Et ce que ça m’a coûté.
— Attention, je dois tondre la zone, prévient Doc, appuyant dans la foulée une bande chaude sur ma poitrine.
Pris par surprise, je lâche un sifflement quand il arrache mes poils :
— Bordel, c’est horrible !
Comme si je ne dégustais pas assez.
— Pense aux femmes qui font ça à leur chatte, rigole le médecin français.
Je baisse la tête vers ma poitrine. Je veux surtout pas y penser.
— Connard. T’avais besoin de m’épiler le pec ? lui reproché-je alors que le feu court sous ma peau, pendant que Azz se marre en douce.
— Ce sont les règles d’hygiène à observer pour éviter des complications postopératoires. Désolé, mais en anatomie, le pectoral fait partie de l’épaule.
— Tu aurais pu utiliser un rasoir ! le tancé-je en me tortillant sur mon tabouret.
— Tsss. Pour offrir des microcoupures aux microbes ? Non.
Mes mains se crispent sur mes cuisses pendant qu’il désinfecte la zone épilée, redoublant le feu sous ma peau.
— C’est quoi, ce film où le gars avale un demi-litre de vodka, se retire une balle au canif, et continue à crapahuter dans la jungle sans transpirer ? sifflé-je.
— Rambo, ricane Doc.
— Ouais ben j’ai de sérieux doutes là-dessus.
Le pied du toubib soulève le couvercle de ma poubelle et je regarde le coton imbibé de Bétadine rejoindre la bande épilatoire dans le fond.
— C’est le principe d’un film, dégoise Azz, en appui contre la cloison. Le but n’est pas d’être réaliste. Mais là, mon ami, ça fait très réaliste.
Pendant que Doc place le champ et prépare ses instruments, je détourne mon visage pour ne pas avoir à regarder. Tout ce que je veux, c’est qu’on en finisse et aller me coucher. Bien décidé à la descendre, j’incline la bouteille contre ma bouche de ma main valide et laisse la vodka couler dans ma gorge…
— Que monsieur m’excuse…
— La ferme, Birdy ! C’est pas le moment.
Fidèle à lui-même, l’abruti s’empourpre comme si je lui avais mis un doigt au cul. Qu’il se vexe ! J’en ai rien à foutre, là, tout de suite.
— Birdwood, corrige-t-il, indigné. Je ne suis pas un zozio.
— Faites pas chier, Birdy !
Le domestique tiré à quatre épingles inspire bruyamment.
— Vous êtes grossier comme du plastique, Master Roy ! Une telle quantité d’alcool est incompatible avec les antibiotiques que le docteur Doc va vous prescrire pour le risque infectieux, déblatère-t-il avec emphase.
Surpris, le toubib lève la tête de mon épaule.
— Vous êtes qui, vous ? Un confrère ?
C’est ça. Abandonne-moi, toi aussi.
— Ogilvie Mark William Birdwood, déballe l’autre avec fierté. Petit-fils du général William Riddell Birdwood. Chevalier grand-croix de l’ordre du Bain. Premier baron Birdwood. Je suis le majordome de monsieur Roy. Et vous ?
Scotchés, les deux sectateurs présents dans la pièce échangent des regards.
— Vous êtes noble ? fais-je, soucieux d’avoir raté cet aspect des choses.
— Je suis baron, affirme Birdy sans ciller.
— Qu’est-ce que vous fichez à faire le majordome alors ? Vous n’avez pas un château à vous qui vous attend quelque part ?
— Non. Mon travail me permet de vivre.
À nouveau, nos regards perplexes s’entrecroisent sans trop savoir comment nous comporter. C’est Doc qui réagit le premier :
— Docteur Jérémy Coste, se présente-t-il sans lui tendre la main. Les sectateurs m’appellent Doc parce que c’est plus simple, mais j’ai un nom.
— Tout comme moi, réitère Birdy en m’ôtant d’autorité la bouteille des mains.
— Eh !
Je fais signe à Azz d’aller vers le frigo m’en procurer une autre. La douleur, c’est bête, mais ceux qui ont connu des lésions nerveuses savent que ce type de douleur rageante peut rendre idiot, agressif, et faire penser au suicide. Aussi, je me moque d’être torché ou de la gueule de bois qui suivra.
Sauf que celui-ci reste cloué au sol, à me fixer bizarrement.
— Depuis quand t’as un majordome ? m’interroge-t-il.
C’est vrai que c’est ridicule et je ne peux même pas hausser les épaules.
— Aou aou aou…, gémit Fellatio à mes pieds.
— Il était au service de mon père et n’a aucune famille, soupiré-je en l’ignorant.
— Tu veux dire que ce Wog va vivre ici ?! s’exclame Azz, halluciné.
— Birdwood, s’énerve le majordome stylé tout en se baissant pour récupérer la boule de muscles terrorisée entre mes jambes, qui a posé la tête sur mon pied et gémit tout ce qu’elle peut pour attirer l’attention.
— J’ai pas le choix, grogné-je, lassé de ce débat. Le testament d’Oxton spécifie qu’il peut rester ici jusqu’à sa mort. Il est chez lui.
— Que monsieur m’excuse, que veut dire le mot Wog1 ? s’enquiert ce dernier.
Trois paires d’yeux convergent vers l’unique Wog de la pièce, espérant lui faire comprendre à quel point sa présence est déplacée parmi nous.
Sans lui répondre pour autant.
— D’accord. Ça ne doit pas être gentil alors, conclut-il.
Après quoi, il nous ignore royalement pour rassurer ma chienne.
— Que tu es jolie, toi, roucoule-t-il à la boule de muscles entre ses bras. Tu es un remède contre la tristesse avec une bouille pareille. Toi aussi tu as un nom, pas vrai ? Comment tu t’appelles ma jolie ?
— Fellatio, réponds-je sans réfléchir.
Birdy se pétrifie puis tressaille comme s’il allait la lâcher.
— Quoi ?! m’offusqué-je. Elle me calme.
Ses sourcils gris d’homme âgé manquent lui sortir de la figure.
— N’écoute pas, ma jolie, s’indigne le majordome, consterné.
Je m’énerve :
— Non. Pas ma jolie. Ni la chienne. Fellatio.
Birdy lève les yeux au plafond sans commenter, ce qui m’énerve encore plus.
— C’est du latin, putain !
C’est bizarre. Je crois que personne n’a jamais compris ce qui m’a touché chez cette petite chienne. Je m’en veux de faire référence à Elle aussi rapidement après avoir pris la décision de l’exclure de ma vie, mais Hope non plus n’a pas compris. Quand je croisais les Séraphines de Syrov, je ne pensais qu’aux caresses délicieuses de leur bouche, à leurs lèvres féminines s’entrouvrant pour me recevoir. J’avais envie qu’on me touche. J’ai envie de sentir quelque chose en moi qui ne soit pas moi. Je crois qu’aucun être vivant ne m’avait encore touché avant ce petit chiot tremblotant lorsque Caitlin me l’a déposé. Ni physiquement. Ni émotionnellement. Elle, si. Cette petite chienne a été la première personne à dormir contre moi. Parce qu’elle était aussi perdue que moi.
— Tu es prêt ? me ramène Doc en approchant son bistouri.
Je me redresse et pose mes paumes sur mes cuisses.
— Ouais. Vas-y.
Pendant qu’il procède, je me concentre uniquement sur la brûlure agréable de la vodka dans mon estomac, la sensation d’ébriété, comme si mon cerveau était faible et mal irrigué. Si seulement. Combien de temps faut-il pour oublier ?
Cling.
— Voilà. Je vais t’injecter une dose d’antibiotiques et ensuite tu iras dormir. Les sensations dans ton bras devraient être revenues à ton réveil.
J’attends que Doc ait terminé mon pansement et, sans demander mon reste, je me remets debout sur mes jambes flageolantes. Peu d’hommes tiendraient encore debout après avoir descendu presqu’une bouteille de vodka. Je soutiens le regard de Birdy en lui reprenant Fellatio, et celui de Azz en récupérant la seconde bouteille qu’il a sortie pour moi. Pas besoin de le lui dire que je vais la descendre.
Il sait. Il sait que j’ai besoin de rejoindre les ténèbres, et que je vais être out pour un moment. Je le prends à part avant de quitter la pièce.
— Demande à Matteo de localiser ma Chevy et va la récupérer. Prends Randi avec toi. Si le voleur l’a abîmée, notre chef mécanicien en prendra soin.
Ça me gave de ne pas y aller moi-même mais c’est tout ce que je peux faire. Randi est passionné par les bagnoles d’Oxton. Je sais que je peux lui confier ma caisse, et Matteo m’a tout appris en informatique. Rien ne résiste à ce hacker.
De toute façon, je n’ai pas le choix. Je tiens à peine sur mes jambes.
— Je m’en occupe, mon ami.
Je hoche la tête, récupère mon iPhone sur l’îlot central. Puis je me détourne vers l’escalier. Je passe devant eux avec Fellatio serrée contre ma poitrine. La bouteille sous le bras, je descends les marches d’un pas lourd et remonte péniblement le couloir vers ma chambre. J’ouvre la porte.
La pièce sent encore son odeur, merde.
Je considère son sac à dos Gucci et sa valise à roulettes déposés sur le canapé par Birdy, le pyjama en satin de soie noire imprimée de caméléons étalé sur le lit. Elle l’a acheté à Abu Dhabi quand je lui ai fait le reproche de n’avoir aucun vêtement d’intérieur à elle et de toujours me piquer mes tee-shirts. Son pyjama me fait sourire. C’est chic, moderne, féminin, élégant, et plein de fraîcheur. C’est Elle. Comme toutes ces robes légères qu’elle porte en permanence. Je suis sûr que Birdwood a cru bien faire, mais c’est dur. Je ne lui ai même pas dit qu’elle ne reviendrait pas. Il l’a compris quand je suis revenu sans elle, je pense.
Je fixe un moment ses affaires. Perdu. Déboussolé.
Qu’est-ce que maman a à voir avec eux, papa ?
L’ADN de son père a été retrouvé sur ta mère.
Il y a des mots qui abattent des colosses.
Des mots contre lesquels on ne peut rien, quelle que soit sa force.
Des mots aux dommages irréparables.
C’est comme ça.
Le cœur lourd, j’avance dans la chambre et dépose la vodka sur mon chevet et la chienne sur le lit. Puis je m’écroule à côté du molosse en écoutant le grondement du torrent véloce dehors. Allongé sur le dos, je fixe le plafond, tandis que Fellatio tourne et retourne, s’installe contre mon flanc et pose la tête sur mon ventre. Je tends la main pour caresser son corps ramassé.
— Je crois que j’ai fait la plus grosse connerie de ma vie, Fellatio.
Attendrie, la Bulldog respire profondément.
— Wfff…
— Je tiens à elle plus que tout au monde, Fell, reniflé-je. Et c’est maintenant que je m’en aperçois, mais il fallait que je retrouve Zolder.
Slurp…
— Plus que toi, ajouté-je en souriant.
— Pfff…, rouspète-t-elle, jalouse.
Si je m’inquiétais de savoir si je serais capable d’attachement en partant à la recherche de mon jumeau, j’ai la réponse. Je ne sais pas ce qu’est l’amour. Je ne me rappelle pas avoir été aimé. Mais la peur pour l’autre, le sentiment d’exister pleinement, comme si le monde m’avait soudain ouvert les bras, ça, je le ressentais avec elle. Ça chavire. Ça secoue. Plus tard, lorsque les années auront passé, je me demanderai sans doute si j’ai inventé l’émotion que je ressens aujourd’hui.
Est-ce que le bonheur se conserve en mémoire ?
J’ai du mal à respirer tant j’ai la conviction que ce sera toujours là. Mes yeux s’humidifient en repensant à ce moment où j’ai capté que la vie me l’arrachait. Durant cette fraction de seconde, j’ai compris. J’ai compris que toutes les vengeances, toutes les années perdues, tous les manques, tout le vide, toutes les tortures de Syrov, tout l’argent, tous les podiums et la gloire ne signifiaient rien.
Toute ma haine était risible.
— Ce que je ressens…, évacué-je, cherchant comment décrire la sensation.
Ma plus grande réussite a été de séduire cette femme.
— C’est du bonheur.
La première fois de ma vie que je le ressens et c’est déjà fini. Il m’échappe. Pourquoi ça me surprend ? J’aurais dû le savoir. J’appartiens aux ténèbres.
La pensée me fait rire tout haut.
— C’était pas pour moi, Fell.
— Wfff…
J’inspire, les yeux fermés. Comme les oreillers sentent encore son foutu parfum autant nourri d’indolence qu’enfantin, la douleur qui se répand en moi attise une férocité encore jamais égalée. Le besoin d’éclater la gueule d’Oxton si ce n’était pas déjà fait. De défoncer des sacs de frappe. De rouler à fond la caisse jusqu’à l’épuisement fatal. De flirter avec les bordures de béton pour qu’elles m’aspirent.
Enfin.
Je me trémousse pour tirer mon iPhone de ma poche arrière, le pose sur son chargeur, et lance le flow. Cette fois, le flow fait le bon choix.
In the darkest hour when I cannot breathe
Fear is on my chest, the weight of the world on me
Everything is crashing down, everything I had known
When I wonder if I’m all alone2.

J’ouvre la bouteille de vodka, bien décidé à la descendre pour accueillir le vide de mon existence que je mérite. J’avais prévu qu’elle me haïsse après le coup que je lui ai joué, pas que je la dégoûte. Cette attirance que j’éprouve pour elle a grandi si lentement, persévérant même contre ma haine, puis est devenue si à vif depuis que je l’ai perdue, que je ne peux plus l’ignorer.
J’espère seulement que l’ivresse pourra me le cacher.



1. Pour rappel : Worthy Occidental Gentleman.
2. À l’heure la plus sombre quand je ne peux pas respirer. La peur est sur ma poitrine, le poids du monde sur moi. Tout s’écroule, tout ce que j’avais connu. Quand je me demande si je suis tout seul.
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3
Sauvage


De la vodka gicle sur mon visage.
Je me réveille en sursaut. Ça sent le miel et les fleurs de tilleul de Ladoga, Syrov. J’ai froid, des troubles visuels, et du mal à synchroniser mes pensées, mais je distingue quand même Birdy, penché sur moi. Il m’asperge avec ce qui reste de la bouteille hors de prix et aboie des ordres :
— Debout, petit morveux !
— Peux pas, grogné-je, refermant les yeux.
Ce n’est pas un mensonge. Je tiens une cuite noire mémorable.
— Non mais regardez dans quel état vous vous êtes mis !! Vous ramener à la vie est de l’ordre de la résurrection. C’est un miracle si votre foie fonctionne encore après ça. Vous êtes tellement relâché que vous vous êtes pissé dessus.
Un gloussement d’ivrogne s’échappe de ma gorge. C’est clair que c’est sympa d’être moi. Tout le monde ne peut pas se vanter de sortir vivant de deux bouteilles de vodka pure. À côté, le whisky et le cognac, c’est du liquide vaisselle ! D’ailleurs, il ferait mieux de faire attention à mon agressivité. Quand je suis bourré, je suis comme un ours brun enragé qui se dresse sur ses pattes arrière.
Prêt aux massacres dans les poulaillers.
— Levez-vous. C’est Miss Hope !
— Chuuut, tu vas la réveiller…
En position latérale de sécurité pour ne pas m’étouffer avec d’éventuelles vomissures, je serre son petit corps ramassé contre moi, en guise de réconfort, rassuré de sentir les sensations revenues dans mon bras. Sinon, je me sens tellement mal que je peux sentir la vodka se balader dans mon estomac. Incapable de bouger sans dégobiller tripes et boyaux, je me réfugie dans les mignons ronflements qu’émet Fellatio quand elle dort.
— Vous devriez avoir honte de la faire dormir dans votre pipi.
Je glousse, complètement détaché du problème.
— Est-ce là tout ce que vous ressentez pour Miss Hope ? Je croyais qu’elle avait une place spéciale parce qu’elle était votre épouse céleste, du style choisie pour l’éternité. Vous allez en faire quoi maintenant ? Un bon souvenir ?
Va-t’en ! J’étais bien dans mon vide, à exister sans témoin appréciable. Les problèmes ne surgissent jamais dans le vide.
— Préfère les ténèbres, décidé-je, toujours aussi comateux.
Un profond soupir accompagne les mots qui suivent :
— Je vois. Tel père. Tel fils. La comorbidité d’Oxton ne m’a jamais fait peur, jeune homme. Ses phases dépressives, son hyper-réactivité émotionnelle, ses comportements irritables, ses crises, j’ai tout vu. Un truc que je lui enviais quand même, c’était ses insomnies sans fatigue. Bon…
On me soulève par les bras et on me tire dans la salle de bains, m’arrachant à la chaleur de Fellatio. Bigre, je n’aurais pas cru que le vieux ait autant de force. Je suis soûl sans comprendre. Je tente, en vain, d’éloigner mon interlocuteur car ses mains sont partout sur moi et que je n’aime pas ça, mais la vodka me réduit au silence. À présent, je suis nu. On m’a retiré mes vêtements. Quelque chose étire mes bras au-dessus de ma tête, me forçant à me tenir debout, alors que mes jambes peuvent à peine sentir le sol tant je suis bourré, et je sais ce qui m’attend.
Syrov nous pendait ainsi pour nous donner le knout1. Sauf qu’au lieu du fouet, c’est l’eau glacée qui me cingle le corps.
— Bordel de chiotte ! hurlé-je, sous le choc.
— Je vais refaire votre lit pendant que vous vous réveillez, déclare platement Birdy en m’abandonnant à mon sort.
— Putain ! Reviens ici !
— Quand j’aurai refait votre lit et aéré un peu, tranche-t-il depuis le couloir.
J’ouvre grands les yeux dans la tempête.
J’ai les poignets enserrés dans des menottes accrochées au pommeau de douche, avec assez de mou pour me forcer à rester sous les multijets en mode alternatif. Chaque piqûre d’eau glacée sur ma peau est un tremblement de terre, soudain et court. Suivi d’un autre tout aussi violent dans un angle différent. Et d’un autre. Et d’un autre… Au moment où il revient avec son ballot de draps sales, mon corps agité de tremblements crie encore de détresse au cœur du typhon.
— Il faudra que j’aménage une buanderie digne de ce nom, déblatère-t-il, indifférent à mon malheur. Vous ne pouvez pas continuer à laver votre linge dans la douche. Mais je reconnais que votre dressing est bien tenu.
Impossible de protester. Si j’ouvre la bouche, je vais vomir.
— Dès demain, je commanderai un lave-linge et un sèche-linge silencieux et performants. Ainsi qu’une centrale à vapeur pour le repassage.
Rien qu’à l’entendre énoncer à quel point il compte transformer mon quotidien, mon cerveau subit le martèlement d’une armée entière de percussionnistes. Il faut que je réagisse. Je le fixe méchamment, sous le coup de l’anxiété, des émotions brutales et du sevrage qu’il m’impose.
— Où avez-vous trouvé ces menottes ? craché-je, à l’agonie.
— Ah, j’ai aussi rebranché le téléphone de la ligne fixe dans la cuisine et il me faudra le code du wifi pour passer mes commandes, élude-t-il.
Impossible de protester, je suis trop blindé.
— Ne vous inquiétez pas, pérore-t-il encore. J’ai trouvé la clef du pavillon des domestiques. J’irai m’installer dans mon ancien appartement. J’ai vu que vous n’y avez pas touché. Donc il y a encore mon lit.
En position debout, la nausée m’oppresse tant que je penche la tête pour rendre mon estomac. Je dégorge sur moi comme un porc. Je hue. J’expulse pour me libérer. Laissant les jets d’eau embrasser ma honte. Il va me le payer. Je ne sais pas quand, mais un tel traitement ne restera pas impuni. Comme un chien maltraité, je regarde mon orgueil s’écouler et les dernières traces de ma cuite disparaître sur le sol. La morsure de la position bras en l’air sur ma blessure fraîche est telle que je suis à deux doigts de perdre connaissance.
Rien n’a plus de sens.
— C’est une bonne chose que vous vomissiez, rajoute l’autre abruti.
Prostré, je baisse les yeux au sol. J’ai les paupières trop lourdes pour ne pas m’endormir. Je ne peux pas me le permettre. Je suis nu, le sexe penaud entre les jambes, alors que, depuis l’extérieur de la douche à l’italienne, Birdy expertise mes tatouages d’un œil critique : 666 dans mon cou, le faucon sur mon épaule gauche, les flèches indiennes autour de mon biceps, et les cinq étoiles d’Oxton sur le V qui mène à mon sexe. C’est un Wog. Je ne peux pas lui autoriser pareille intimité. Ce renvoi en entraîne un autre. Celui du petit garçon sorti de son lit au beau milieu de la nuit. Ce jour où j’ai découvert que l’on n’est pas aimé de tout le monde.
Ne me touche pas.
— Détache-moi, grondé-je nerveusement.
Je n’aime pas la nudité devant un homme.
La nudité, c’est pour la toilette.
Tout le reste est souillure.
Refuse tes organes coupables qui réchauffent ton sang.
Tu mérites d’avoir froid et faim.
Refuse le rayon du soleil qui réchauffe ton cœur impur.
Tu mérites de creuser ta tombe avec ton silence.
Refuse le souvenir qui pollue ton âme d’enfant sacré.
Les remords sont destinés aux foules humaines impures.
Ta seule liberté est d’être sans remords.
C’est comme cela que tu seras rapide.
Je connais les mots de ma règle. Les orbites creuses de Syrov qui scrutaient mon cœur, voyaient mes désirs, puis rançonnaient mes plaisirs. Ses pièges d’ajouter des herbes à mes pirojkis de viande pour me tenter. Leur odeur me soulevait le cœur. Je ne pouvais pas avaler. Je recrachais. J’acceptais le pain et le lait, et ça pouvait durer des jours, muré dans le jeûne, faible et malade. La faim serrant mon ventre, le froid bleuissant mes mains et les os perçant ma peau. Lorsque c’était trop dur pour mon ventre, et que je les avalais, mes yeux étaient couverts de mouches. J’avais peur qu’elles causent ma mort2.
Comme une bête sauvage prise au piège, je ne parlais pas, de peur qu’elles s’insèrent dans ma bouche. Porté par la haine que je sentais grandir en moi comme un nouveau moi, je grandissais, scellé au goût des choses. J’étais en train de perdre mon corps de petit garçon qui désirait, ma chaleur et mon âme. Je perdais tout ce qui me restait, après avoir perdu ma famille. Qu’est-ce que ça pouvait faire dès lors si personne n’enroulait ses bras chauds autour de moi ?
J’étais dans ma tombe.
Claquant des mâchoires, le visage en feu de colère, j’observe méchamment Birdy. L’inconscient retire ses derbys parfaitement cirées et retrousse ses jambes de pantalon pour entrer dans la douche avec moi. Fais pas ça. Tout en prenant soin de se tenir à l’écart du système d’hydrojets, il me présente une gélule.
Pas les gélules, putain !
— Détache-moi, Birdy ! rué-je. Tout de suite !
— Pas avant que vous ayez dessoûlé, gamin.
Mauvaise réponse. Je fonce tête la première contre lui. Le septuagénaire chute contre le mur, sonné un moment, puis se relève avec dignité, rajustant sa tenue de gentleman anglais maintenant trempée, et nous nous mesurons du regard. Lui attendant que je m’excuse pour avoir maltraité un homme de son âge. Ce que je ne ferai pas. D’un, parce que je n’ai aucun dégoût de mes actes. De deux, parce que lorsque les mains sont liées, la rage monte au cerveau.
S’il s’est occupé d’un bipolaire, il devrait le savoir.
— Je ne suis pas un animal, bordel !
Peut-on traiter d’hypocrite un majordome dogmatique qui essaie de sourire quand on lui crie dessus ? C’est peut-être ça, être noble. On vous apprend la bienséance au point de ne plus s’autoriser à être humain. Pourquoi il ne se fout pas en pétard ? Ce Wog me rend complètement barge avec ses belles manières. Il ne voit pas qu’on n’a rien à faire ensemble ? De guerre lasse, j’essaie de me concentrer pour aspirer un peu d’eau dans ma bouche sèche.
J’ai tellement soif.
— Votre manque de foi me consterne, objecte le loufiat révérencieux, essuyant sa figure avec l’un de ses deux mouchoirs habituels. Oxton avait confiance en son équipe. Vous ne lui ressemblez pas beaucoup.
J’écarquille les yeux sous le reproche.
— Inspirez-vous de lui, prône-t-il. Ne pas boire. Ne pas fumer. Ne pas consommer de substances sucrées. Lutter sans relâche pour devenir meilleur.
— Il aurait dû ajouter ne pas violer !! sifflé-je dans un relent d’animosité.
Birdy marque un temps d’arrêt comme s’il ne comprenait pas. Puis une expression troublée se forme sur son visage.
— Quel rapport avec Miss Hope ?
Le masque du mépris passe sur le mien en songeant au champion bipolaire adulé de tous. Le talent rend les gens respectables. C’est bien ça le problème. Personne ne connaît l’être humain qui se cache derrière le génie. Ça peut être un monstre ou une pâle copie du héros qui fait vibrer les foules. Jamais je n’avais compris tout le mal qu’un viol peut faire avant de voir Hope me quitter à cause de ça. Dans la communauté qui m’a vu grandir, comme dans d’autres sectes, le mot même n’existe pas. Il y a toujours une forme de consentement chez nous. Au pire, c’est à Dieu qu’on le donne. Seulement… Malgré toutes les autres raisons qu’elle avait de le faire, c’est celle-ci qui me l’a enlevée.
Parce qu’elle était trop insupportable.
Alors je suis bien obligé de m’arrêter dessus.
— Oxton a violé sa mère sous ses yeux quand elle avait cinq ans.
Un silence pesant fait écho à mon accusation pendant que je claque des dents.
— Pauvre petite, le rompt Birdy, attristé.
C’est tout ce qu’il dit. Si j’avais espéré autre chose de sa part, un démenti, un doute, un questionnement en faveur du champion bipolaire à qui il a offert sa loyauté, j’en suis pour mes frais. J’ai beau être formé à la dure, c’est dur à accepter. Lui aussi a compris qu’elle ne reviendrait plus.
— Vous ne pouvez pas gagner contre ça, admet le domestique avec gravité.
Je ne dis rien parce qu’il a raison.
— Il n’y a jamais de réconfort pour la vie, Master Roy, allègue-t-il en sortant une nouvelle gélule de sa poche. Pas même la cuite que vous venez de vous infliger. La douleur et le sentiment d’injustice d’en payer les conséquences vous attendront à chaque réveil. Avalez. C’est de l’extrait de radis noir pour éponger.
Je pince les lèvres, même si je me doute qu’il n’y a aucune drogue là-dedans, mais Birdy insère la gélule de force dans ma bouche.
— Je ne suis plus un enfant, me rebiffé-je, plein de morgue.
Estimant sans doute que je suis assez réveillé, le septuagénaire rétablit une température normale en ouvrant l’eau chaude. Je ferme les yeux et laisse l’eau m’envelopper comme une bouillotte. Mes tremblements cessent. Mon pouls se calme. Seulement ça ne m’aide pas à supporter la douleur.
Rien ne m’aide.
— Je ne sens plus mes bras, me plains-je.
— Vous tiendrez debout si je vous détache ?
Je mens et hoche la tête. Birdy coupe l’eau et détache les menottes, et aussitôt, j’apprécie le soulagement dans mes épaules. Même si cela m’impose de rechercher l’appui des murs de faïence pour ne pas chuter à genoux. Il me tend le peignoir éponge suspendu au sèche serviettes.
— La police a appelé sur le fixe pour savoir si on avait volé la Diablo d’Oxton.
— Non. C’est ma Chevy qui a été volée, rectifié-je tout en l’enfilant.
Je rabats les pans moelleux contre moi, profitant de sa chaleur réconfortante.
— Monsieur Azz s’occupe de la Chevy comme vous le lui avez demandé. La police, elle, affirme que la Diablo a plongé dans l’océan en face de North Arm.
Je me retourne, subitement dégrisé.
— C’est impossible. Il s’agit d’une autre Lamborghini Diablo, affirmé-je.
— Pourquoi est-ce impossible ?
— La collection d’Oxton vaut une fortune. Chaque bagnole a une place précise dans le garage sécurisé. En cas de vol, les portes se verrouillent, et la télécommande est ici dans un tiroir de ma cuisine. Personne ne peut entrer dans la Winery aujourd’hui. Pas avec la sécurité que j’ai installée.
Désolé si je n’ai pas la foi d’Oxton.
Le pari que l’autre mérite ma confiance et la respecte est un pari trop osé pour moi. Tant pis pour la fidélité dans le couple dont c’est la base. Moi, je n’accepte ni d’être déçu, ni d’être trompé. Appelez ça du machisme ou de la connerie, je m’en branle. Je suis un sauvage en désordre et j’assume mon bordel.
Birdy hoche la tête et poursuit :
— La police est formelle, monsieur. C’est votre plaque.
J’essaie de me concentrer pour savoir si Randi aurait pu la sortir sans mon accord mais il n’a pas les clefs de la maison. Seul Deadpool les a pour la chienne et, du haut de ses dix ans, il ignore tout du garage.
— C’est impossible, réitéré-je, sûr de moi.
— Ils ont repêché un corps, avance Birdy avec frilosité. Une femme.
Je le fixe à travers mon mal aux cheveux sans comprendre où il veut en venir.
— C’est Miss Hope, monsieur, assène le majordome avec gravité.
La violence du coup est telle que mon cœur explose.
— NON !!!
— Il n’y a aucune erreur possible. Elle avait son passeport dans son blouson.
Je le gifle pour me l’avoir caché.
— Eh !! Il fallait bien que je vous réveille avant de vous l’annoncer !! proteste Birdy en se tenant la joue et en s’éloignant vers la porte par précaution.
Une gifle qui exorcise la peur. Une explosion de rouge éclabousse ma vue. Comme si je me prenais une balle de revolver en plein milieu du front.
Alors c’est ça, la peur ?
— Les secours de Lions Bay l’ont conduite au Vancouver General Hospital, s’empresse-t-il de préciser. Elle ne respirait plus mais son cœur battait. Ce sont des étudiants du campus voisin de l’UBC3 qui l’ont sortie de l’eau. Les secours ont libéré les voies aériennes pour rétablir le passage de l’air mais ils n’étaient pas sûrs qu’elle s’en sorte avant d’avoir atteint le bloc opératoire.
La pièce se met à tourbillonner en nuances de blanc et de gris autour de moi.
— Est-ce qu’elle est…
— Bon Dieu non ! s’exclame Birdy avec effroi.
Le tourbillon qui m’entoure se stabilise un peu. Je passe devant lui en titubant afin de me rendre dans ma chambre. J’ai des difficultés à me concentrer à cause des maux de tête dus à toute la vodka que j’ai avalée. J’ai besoin de marcher pour dégriser. Il faut absolument que je dessoûle, putain.
Birdy me suit, docilement.
— J’ai appelé avant de vous réveiller en me faisant passer pour un membre de sa famille. On m’a dit qu’elle revenait du bloc opératoire et que sa vie n’était plus en danger. Son père était avec elle. Comme c’est une Américaine, vous devez confirmer qu’elle n’a rien volé. Sinon elle ne pourra pas sortir du territoire.
Je fais taire cette part de moi-même qui me rend irritable dès qu’il s’agit d’elle. Au point de gifler un homme de soixante-dix ans et de me précipiter, soûl comme un coing, à son chevet pour m’assurer qu’elle va bien. Je doute qu’elle ait envie de me voir. Et moi ? Ai-je envie de la voir ? Non. Même si j’admets la raison de son rejet, dans mon monde, les serments sont importants. Quand on rompt la promesse d’un mariage céleste, on perd tout respect. C’est le bannissement. Tout le monde est soumis aux mêmes règles. Entre nous, ce n’est pas différent.
Qu’elle soit une Wog n’y change rien.
Elle s’est bannie elle-même.
Je m’assieds au bord du lit qu’il a refait avec des draps propres, laissant l’air frais qui pénètre par la baie vitrée relevée m’éclaircir les neurones et dissiper mon mal de crâne. Fellatio sautille sur le matelas mais je la repousse.
Je n’ai pas envie de jouer, putain.
— Vous devriez allumer votre portable, conseille Birdy.
Je m’empare de mon téléphone.
— Hope n’aurait jamais conduit sans permis, affirmé-je en le déverrouillant.
Pas sans moi pour l’y pousser en tout cas.
— Vous saviez qu’elle n’avait pas de permis ?
J’acquiesce de bonne foi :
— Je lui donnais des cours de conduite sur la Diablo, mais j’ai du mal à croire qu’elle soit partie seule au volant. Elle était tellement nerveuse de transgresser l’interdit que son comportement au volant était irréfléchi et très drôle.
— Il n’y avait aucun autre conducteur dans la voiture, réfute Birdy.
Je prends connaissance du message vocal de la police en mode haut-parleur :
« Bonjour m’sieur Roy.
Ici l’officier Palmer du département de police de Vancouver. Nous avons procédé à une heure vingt-deux à une intervention sur un accident de la circulation à North Arm. J’va pas m’badrer de t’ça mais le véhicule mis en cause dans l’accident est la Lamborghini Diablo de vot’ père : Oxton Roy.
Comment est-ce possible, putain ?
« Sa conductrice a été conduite à l’hôpital dans un état critique qui n’a pas permis de l’interroger. Y a kekchose qui m’chicote avec cette femme au volant de vot’char. C’est qu’elle n’a pas de permis. Pourriez-vous passer pour la plainte s’il y a eu vol ? Je dois préciser que la conductrice est des États. Bref. Nous attendons de vous wouère à propos de tsa. »
Je lève les yeux de l’écran pour obtenir la confirmation de Birdy.
— C’est lui que j’ai eu sur la ligne fixe, certifie-t-il. J’ignore depuis quand il appelait mais il s’est plaint que cela faisait plusieurs fois.
Normal. J’avais retiré tous les appareils à l’arrivée de ma prisonnière.
— Est-ce qu’il a précisé si une autre voiture était impliquée ?
On a déjà essayé de la tuer, après tout.
— Palmer dit qu’elle a perdu le contrôle de la Diablo toute seule, dégage Birdy.
Je hoche la tête, à moitié soulagé.
— Je ne peux pas me rendre au département de police faire ma déposition. Même si j’étais sobre, ce serait impossible. C’est son père qui m’a tiré dessus.
Le septuagénaire me dévisage avec stupéfaction et je réalise qu’il ne doit pas comprendre la situation. Alors je me fends d’une explication sommaire :
— Samuel Brenner est l’homme qui a commandité notre enlèvement. Il a vendu Zolder à un puissant baron de la drogue en mal d’enfants, et moi à une secte russe, pour se venger de ce qu’Oxton a fait subir à sa femme.
La surprise se peint sur les traits du majordome.
— Vous le saviez avant de rencontrer Miss Hope ? soulève-t-il, suspicieux.
Je passe outre.
— Vous vous souvenez de Melvin ?
— Bien sûr. J’ai appris sa mort par la presse sportive.
— Eh bien, Melvin a laissé une lettre à Caitlin et moi après sa mort, dans laquelle il indiquait le nom de celui qui nous a enlevés. Ma rencontre avec Hope n’était pas innocente. Je l’ai piégée pour obtenir de son père les informations qui me conduiraient à Zolder. Au départ, elle était ma prisonnière. Puis les choses ont évolué entre nous et nous avons conclu un accord : je ne touchais pas à son père avant d’avoir des aveux complets, et elle me réparait.
— Comment ça « elle vous réparait » ? relève-t-il avec perplexité.
Mon dos se voûte d’abattement. Comment expliquer ce que je ressens ? Il faut être moi pour savoir à quel point j’avais besoin d’être touché par un autre que moi.
— Je voulais connaître ce dont on m’avait privé. Le sexe. Un corps chaud dans mon lit. Les repas maison. Le bonheur… Tout ça, quoi.
Les yeux du septuagénaire étincellent de colère.
— Petit salaud ! me tance-t-il. Vous l’avez forcée à coucher avec vous !
Est-ce que je l’ai forcée ? Peut-être s’y est-elle sentie obligée pour sauver son père. Vu que ça me convenait, je ne me suis pas trop posé la question.
— Inutile de me faire la morale, Birdy ! Je suis un salaud.
— Je devrais vous mettre une volée, s’emporte-t-il.
Compte là-dessus, grand-père.
— Eh ! J’ai attendu qu’elle soit d’accord. OK ? Parce que je la respecte !
— Est-ce qu’elle avait le choix ? m’oppose-t-il sans décolérer.
— Non. Ça sert à rien de prétendre autre chose. Je l’ai forcée avec son accord.
Ses sourcils gris se soulèvent, abasourdi.
— Vous avez abusé d’elle ! déclare-t-il.
— Ho Hé ! Je ne l’ai ni violée ni violentée, m’insurgé-je.
— Et si elle avait dit non ?
Il me prend pour qui, putain ?!
— Je ne l’aurais pas prise.
Il me regarde encore un instant, pas sûr de savoir quoi penser de moi.
— Vous vous en seriez sorti comment, alors ?
— J’aurais torturé son père pour le faire parler et ensuite, je l’aurais tué.
Il encaisse le coup, découvrant enfin à qui il a affaire. Tant mieux ! Je n’ai pas l’intention de tricher. Si ça ne lui plaît pas, il s’en va.
— Hope ne vous l’aurait pas pardonné, affirme-t-il sévèrement.
Je hausse mon épaule valide d’un air détaché.
— Je sais. J’avais prévu qu’elle me haïsse.
— Mais vous n’avez pas tué son père. Vous pensez qu’elle vous hait ?
— Je la dégoûte. Ça ne change pas beaucoup le résultat.
Nous nous taisons. Birdy, avec un mélange de contrariété et de frustration affiché sur le visage, comme si j’étais un cas désespéré. Moi, avec crânerie parce que, même si je le voulais, il n’y a rien à espérer de moi. Ce n’est pas dans mes habitudes de laisser transparaître ce que je suis, ni à quel point je suis taré.
Il doit le comprendre car ça nous met mal à l’aise tous les deux.
Si au moins ça suffisait à te convaincre de partir.
— Téléphonez demain matin à Palmer en prétextant qu’il vous faut vérifier comment la Diablo est sortie du garage, propose-t-il. Si j’ai bien compris, vous devez indiquer si vous portez plainte pour obtenir réparation des dégâts matériels qu’elle a causés au véhicule, vu que l’assurance ne couvrira pas les frais puisqu’elle n’a pas de permis. Palmer ne vous lâchera pas tant qu’il n’aura pas bouclé son rapport. Personnellement, je ne vois pas Miss Hope voler quoi que ce soit.
L’entendre parler ainsi de Hope me conforte dans ma conviction qu’il s’agit là d’une gigantesque machination. Mais laquelle ?
— Moi non plus. Quelqu’un lui a forcément confié cette voiture.
— Cette personne avait fatalement accès au garage, observe Birdy avec logique.
— Comment ? Je suis le seul à en avoir l’accès. C’est moi qui ouvre à Randi quand il entretient les voitures, et c’est moi qui referme.
Il n’a jamais eu le boîtier en main.
— Est-ce que quelqu’un vous a déjà vu prendre la télécommande dans le tiroir ?
— Non. Hope est la seule à avoir vécu dans cette maison.
Est-ce qu’elle a pu le dire à quelqu’un ?
— Miss Hope était avec vous dans le jet, raisonne-t-il.
— Alors qui ? Vous pensez qu’il y a un traître à l’intérieur ?
Le majordome hésite un instant puis acquiesce.
— Je suis passé devant le garage en allant voir l’ancien pavillon des domestiques. La porte n’a pas été fracturée. Je l’aurais remarqué.
Même si je suis soulagé qu’elle n’ait pas été percutée par un autre véhicule volontairement, ça reste invraisemblable.
— Ils ont remonté la Diablo ? dis-je, ignorant ce que je cherche.
Peut-être la preuve que personne n’a cherché à la tuer en sabotant la Diablo.
— Pas encore.
Réfléchis, bordel !
Comment est-ce possible ? Hope a quitté le Berceau de l’Ange par le parking de l’hôpital St-Paul pour rejoindre les urgences Enfants quelques minutes seulement avant que son père me tire dessus. Comment s’est-elle retrouvée dans la Diablo et comment la Diablo s’est-elle retrouvée sur le parking ? Tout ça ne me plaît pas. Caitlin était avec la presse, mais elle n’avait aucun moyen de sortir la Diablo du garage puisqu’elle aussi était dans le jet avec nous. Qui l’a fait, alors ?
J’en suis là de mes réflexions quand mon portable se met à sonner.
Je décroche en voyant le nom de Azz s’afficher.
— Quoi ? aboyé-je.
— Pas possible, tu es vivant ?! s’étonne mon binôme.
Je fourrage dans mes cheveux mouillés d’une main.
— À peine. Où es-tu ?
— Devant chez toi, avec ta Chevy et Randi. Je pensais te laisser un message pour te dire qu’on l’avait récupérée et te voir plus tard pour… t’en parler.
Merde, elle doit être dans un sale état.
— Qu’est-ce qu’elle a ?
— C’est-à-dire que…
Mon imagination s’enfuit au pas de course.
— C’est si grave que ça ?
— Je voudrais… te voir, insiste Azz.
Désemparé, je lève les yeux vers Birdy qui comprend le message.
— Je vais leur ouvrir et vous préparer quelque chose à manger à tous les trois. Il est minuit passé, ils n’ont pas dû dîner pour aller chercher votre voiture.
Sa proposition me place dans l’errance. L’image de Randi avec son crucifix dans la nuque à ma table me fait hésiter, mais surtout, je doute que le majordome exemplaire accepte les mœurs immorales de notre chef mécano avec les très jeunes filles. Comment lui expliquer que l’âge n’a pas d’importance pour les miens parce que nous nous choisissons pour l’éternité ? Que nos adolescents sont sexuellement actifs ? Que nos mariages ne sont pas toujours exclusifs ? Que pour certains d’entre nous, contrôler ses pulsions envers un mineur veut juste dire que c’est le désir pour ce mineur en particulier qui est assez faible pour être contrôlé ?
Je doute qu’il comprenne le sens de tout ça.
— Ce sont des sectateurs, le préviens-je sans savoir quoi lui dire de plus.
C’est mal mais ne les juge pas.
Je déteste qu’on rejette les miens sous prétexte qu’ils sont croyants de mauvaises choses. Quoi de plus simple que lancer des jugements sans rien proposer d’autre qu’une nouvelle autorité ? Juger est facile. Sauf qu’un avis ne résout rien. Un avis enferme. Un avis érige deux mondes à l’opposé sans aucune possibilité d’intégration. Hope l’avait compris. Je l’ai su chaque fois que je l’ai vue avaler les morsures morales causées par les miens. Elle faisait un effort. Elle n’acceptait pas ce qui lui paraissait inacceptable, mais elle refusait de nous enfermer sur nous. En faisant cela, elle nous disait aussi qu’on devait en faire autant. On devait faire des efforts, nous aussi.
— Non, monsieur. Ce sont des hommes et ce sont vos amis.
J’opine pour le remercier, puis je réponds à Azz dans le téléphone :
— Vous dînez ici tous les deux. Birdy va vous ouvrir. Je vous rejoins.
— Birdwood, grince le majordome, exaspéré.
Je lèverais bien les yeux au ciel mais c’est douloureux.
— Je sais, dis-je, coupant l’appel. Vous n’êtes pas un zozio.
— Alors faites un effort, rouspète l’intéressé avec lassitude, comme si nous allions nous engager dans une dispute historique.
— Je déteste « Birdwood ». J’ai l’impression de m’adresser à un pivert.
Le majordome se penche pour récupérer Fellatio sur le lit.
— Vous n’êtes qu’un sale gosse, Master Roy, dit-il en se redressant avec elle.
Mes yeux suivent ses épaules frêles lorsqu’il se dirige vers la porte.
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